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Cahors, le 5 Août. 

ÉLECTIONS JH) I" AOUT 
RÉSULTATS COMPLETS 

fjésultats complets du scrutin du l0r août : 

Républicains élus 844 
Réactionnaires 411 
Ballottages 181 

Tolal 1.436 

Le nombre des conseillers généraux soumis au 
renouvellement était de 1, 417. Il y a eu eri outre à 
pourvoir 19 sièges vacants par suite de décès ou de 
démissions. 

Les républicains ont gagné 76 sièges et en ont 
perdu 83. 

Différence en faveur des réactionnaires : 7. 

La presse et les élections 
La République française. — Le 1er août, la na-

tion a manifesté avec éclat de sa fidélité à la répu-
blique. Elle n'est restée, dit-on, que sur les posi-
tions qu'elle avait conquises, il y a trois ans! En 
aucune façon. Elle a reconquis, d'un seul élan, tout 
le terrain que de néfastes divisions lui avaient fait 
perdre au 4 octobre. La République répondra à cet-
te confiance en travaillant sans relâche à la prospé-
rité commerciale, industrielle etagricole du pays, en 
assurant, sous l'égide d'un gouvernement fort et 
vraiment digne de ce nom, le règne paisible de tou-
tes les libertés. 

L'Evénement. — Les élections du 1er août peu-
vent à bon droit être considérées comme une preuve 
nouvelle des progrès et de la force de l'idée républi-
caine. 

Le Siècle remarque que la plupart des départe-
ments où nous avons perdu des sièges sont des dé-
partements représentés à la Chambre par des députés 
d'extrême gauche ou bien des départements où les 
intransigeants se sont séparés des modérés et ont di-
visé le parti républicain. 

Le Gaulois. — Les candidats républicains ont, 
en fin de compte, perdu du terrain comme au 4 oc-
tobre. Le mouvement de désaffection des électeurs 
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PAR JULES DE GASTYNE 

PREMIERE PARTIE 

III 

GAUDRU 

— Pauvres... J'ai été élevé par charité, par un 
°ncle, qui était ministre protestant, et qui a con-
féré ses loisirs à m'instruire. 11 est mort il y a 
dpux ans... Mon père est devenu infirme et ne 
Pei" plus travailler... 11 n'a plus que moi pour 
Julien. 

Le ministre garda le silence un instant. 11 
réfléchissait. De son œil noir, embusqué sous ses 
épais sourcils, il semblait vouloir fouiller dans le 
crâne de l'homme, comme pour y lire ses pen 
sées... 

— Et vous n'avez jamais rêvé, dit-il au bout 
un instant en regardant plus fixement encore 

son interlocuteur, stupéfait et intimidé, de devenir 
riche? 

Une flamme s'alluma dans les yeux de Gaudru, 
Uno flamme qui éclaira tout son visage, comme 
Un "mendie éclaire une maison, en rouge... 

— Oh si ! repondit-il. . p. 
le h comruent reeompenseriez-vous, continua 

chancelier, l'homme qui vous mettrait en 
a'n les instruments de votre fortune ? 

pour la République continue d'une façon lente, mais 
certaine. 

Le Soleil. — Les républicains n'ont pas à se fé-
liciter d'avoir essayé de poser la question, dans les 
élections du 1er août 1886, entre la République et 
la monarchie, car dans les conditions où la lutte a 
été engagée par eux, le résultat si on ne veut pas le 
considérer comme négatif, prouverait, tout au moins 
que les monarchistes ne sont nullement antipathiques 
au pays. 

Le Moniteur. — Assurément, nous pouvions dé-
sirer mieux ; mais nous n'espérions pas beaucoup 
plus. 

l.'ineidoiit Boulanger. — Lors de la dis-
cussion de la loi sur l'expulsion des princes, à la 
Chambre, répondant à cette interruption: «qu'il de-
vait au duc d'Aumale ses étoiles de général », M. le 
ministre de la guerre s'écria que M. le duc d'Au-
male n'était pour rien dans sa nomination. 

Il y a quelques jours, un journal de Bruxelles 
publiait la lettre suivante : 

Belley, 8 mai 1880. 
Monseigneur, 

C'est vous qui m'avez proposé pour général ; 
c'est à vous que je dois ma nomination. 

Aussi, en attendant que je puisse le faire de 
vive voix à mon premier passage à Paris, je vous 
prie d'agréer l'expression de ma vive reconnais-
sance. Je serai toujours fier d'avoir servi sous un 
chef tel que vous, et béni serait le jour qui me 
rappellerait sous vos ordres. 

Daignez agréer, monseigneur, l'assurance de 
mon plus profond et plus respectueux dévoue-
ment. 

Général BOULANGER. 

Interrogé par ses amis, par des journalistes, le 
général Boulanger répondit que cette lettre était 
l'œuvre d'un faussaire, qu'il ne l'avait jamais écrite. 

Pour répondre à ce démenti, trois journaux de 
Paris, le Figaro, le Gaulois et le Moniteur re-
produisent le fac-similé de la lettre ci-dessus et de 
deux autres que voici : 

Belley, le 3 janvier 1880. 
Monseigneur, 

Je D'ai d'autre appui que celui des généraux 
sous les ordres desquels j'ai servi. 

Je viens demander de vouloir bien m'appuyer 

— Par le dévouement sincère, absolu de toute 
ma vie. 

Le haut fonctionnaire parut satisfait de cette 
réponse, faite d'une voix chaleureuse, ardente, et 
qui mettait à nu toute la soif de richesse qui dé-
vorait l'humble employé. 

11 interrompit de nouveau son interrogatoire, 
puis il lui donna tout à coup une nouvelle tour-
nure. 

L'œil toujours dardé sur le tremblant Gaudru, il 
lui dit brusquement. 

— Aimez-voue la France ? 
Gaudru était resté interdit. Il ne savait trop 

que répondre. Devait-il dire la vérité et ouvrir 
son cœur tout d'un coup, au risque de froisser le 
chancelier et faire fuir les espérances de fortune 
qui voletaient autour de lui ? Etait-il plus sage 
de dissimuler ses véritables sentiments et d'at 
tendre, de flairer la réponse que désirait enten 
dre son maître ? Il demeura un moment perplexe, 
mais son hésitation ne fut pas de longue durée. 
Sa pensée perçait malgré lui dans ses regards. 

— Non dit-il nettement. 
Il ajouta, voyant l'expression favorable que cet 

te réponse avait faite sur l'esprit du chancelier, 
et qui se lisait malgré son impassibilité, sur sa 
figure : 

— Je n'ai qu'une haine au cœur, c'est celle du 
nom français. 

Le ministre ne sourcilla pas. 
— Pourquoi demanda-t-il tranquillement. 
— C'est une haine de famille. Mon grand père 

a été tué par des Français et mon père a été laissé 
pour mort, quoiqu'il fût bien jeune encore. Ce sont 
les blessures qu'il a reçues à celte époque qui le 

auprès de la commission de classement, dans la-
quelle, i beaucoup de titres, vous aurez, certaine-
ment une situation prépondérante. 

Je ne vous parlerai pas de mes services : vous 
savez qui je suis. 

Je me permets seulement de vous dire que je 
me trouve le treizième des colonds d'infanterie 
proposés, à la suite de l'inspection générale de 
iS78, pour le grade de général de brigade, et que, 
si les vacances existant aujourd'hui étaient remplies 
je serais à peu près le huitième. 

Dans ces conditions, j'espère beaucoup, et, 
comptant sur votre bienveillant intérêt qui m'est 
si connu, je vous prie, Monseigneur, d'agréer, 
avec la nouvelle expression de ma gratitude l'as-
surance de mes sentiments les plus respectueux et 
les plus dévoués. 

Colonel BOULANGER. 

Belley, 13 février 1879 
Monseigneur, 

Vous quittez le commandement du 7° corps. 
Permettez-moi de vous dire, au nom des officiers 
de mon régiment et au mien, combien nous som-
mes peinés de perdre un chef que nous aimions, 
dans lequel nous avions une si grande confiance. 

Soyez persuadé, Monseigneur, que jamais nous 
n'oublirons les hautes leçons, les exemples si éle-
vés que vous BOUS avez donnés, etc. 

Daignez agréer la nouvelle assurance des res-
pectueux sentiments et de l'inaltérable dévoue-
ment de 

Votre obéissant subordonné, 

Colonel BOULANGER. 

Ne pouvant plus nier, le mioistre de la guerre 
cherche à atténuer l'effet désastreux produit par la 
publication de ses lettres. 

Il vient d'écrire à M. Limbourg, avocat conseil 
du duc d'Aumale : 

Paris, 3 août 1886. 
Monsieur Limbourg, 

Il a été publié dans les journaux, quatre lettres 
signées de mon nom et adressées au duc d'Aumale. 
Comme la première était manifestement fausse, je 
ne pouvais pas reconnaître l'auihenticiié du texte 
des autres jusqu'à la production des originaux, j'ai 
gardé le silence. Aujourd'hui, je déclare authenti-
ques les trois dernières lettres, celles que le duc 
d'Aumale vous a chargé de publier. 

Je veux bien vous faire grâce de ne pas apprécier 
l'acte de votre maître, ni la besogne que vous avez 
acceptée. Je ne daigne pas davantage donner, sur 
le contenu de ces lettres, des explications ; vous ne 
pourriez pas les comprendre. 

torturent et le font pencher vers le tombe avant 
l'âge. 

Le chancelier était édifié. Il n'avait pas besoin 
d'en savoir plus long. 11 connaissait maintenant 
Gaudru comme s'il l'avait fait, selon une expres-
sion commune, mais énergique. Il avait de l'ambi-
tion, aimait l'argent et détestait la France. Il 
était tel qu'il l'avait souhaité. 11 le tenait en laisse 
par ses trois pass-ions comme un pantin dont il 
avait pris en main les ficelles. 

11 dissimula sa satisfaction et renvoya l'homme, 
fort désappointé sans lui en demander plus long 

Quinze jours après cette conversation, Gaudru, 
quil'avait presque oubliée, était appelé dans le 
cabinet du chancelier. 

M. de Bismarck lui tendit un portefeuille. 
— Vous allez partir pour Paris, dit-il à l'em-

ployé ahuri. 
— Bien, monseigneur. 
— Vous vous établirez changeur ou banquier 

Vous connaissez le change et la banque ? 
— Oui monseigneur. 
— Vous trouverez dans ce portefeuille la som-

me qui vous sera nécessaire pour vous installer 
Vous me rembourserez cette somme plus tard, 
quand vous serez riche. 

Gaudru chancelait d'émotion et de surprise. 11 
bégayait des mots inintelligibles de remerci 
ment. 

— Si vous savez faire vos affaires, avant dix 
ans vous aurez fait fortune, poursuivit le chance-
lier. Vous pourrez alors revenir en Allemagne et 
vivre on seigneur. Allez î 

Le haut fonctionnaire avait fait un geste de 

Vous avez été préfet de la République pour la 
trahir, je suis ministre de la République pour la 
servir. Je la sers conire vous et les vôtres. 

J'ai mérité voire haine ; je ne désire rien tant 
que de continuer à m'en rendre digne. Quand M. 
le duc d'Aumale, sans tenir compte des règlements 
militaires, cherchait à réunir autour de lui, sous 
prétexte de chasses et dans un but qui apparaît 
clairement aujourd'hni, des officiers dont beaucoup 
lui étaient inconnus, j'ai été chargé d'aller lui por-
ter les représentations du ministre de la guerre 
d'alors ; j'ai obéi. 

Mais quand la conspiration princière m'a mis 
en demeure de choisir entre mon ancien chef et la 
République, je suis demeuré fidèle à la Républi-
que. La loi votée, je l'ai fait exécuter ; et, s'il 
prend jamais fantaisie aux factieux, vos amis, de 
passer des paroles aux actes, l'auteur des lettres au 
duc d'Aumale fera simplement, mais très énergi-
quement, son devoir contre les amis du duc d'Au-
male. 

Général BOULANGER. 

Voici la réponse de M. LinBourg : 

Paris, 4 août 1886. 
Le destinataire de cette lettre ne fera pas à son 

auteur, l'officier général qui, par deux fo:s en 
quelques jours, a nié publiquement ce qu'il savait 
être la vérité, la grâce de la considérer comme une 
provocation pouvant aujourd'hui être relevée. 

Il se contente de le livrer à l'appréciation des 
hommes d'honneur et de bon sens. 

A. LIMBOURG 

La presse républicaine 
ET LE GÉNÉRAL BOULANGER 

On lit dans la République française : 

En définitive, il est et demeure avéré que l'offi-
cier général qui a momenianément encore l'honneur 
immérité de commander en chef à l'armée fran-
çaise a, par deux fois en quelques jours, nié publi-
quement ce qu'il savait être la vérité. 

Le général Boulanger a dit le 16 juillet, à la 
Chambre des députés : « Je ne vois pas en quoi le 
duc d'Aumale a été pour quelque chose dans ma 
nomination. 

Or, le 3 janvier 1880, le colonel Boulanger im-
plorait le bienveillant intérêt de « Monseigneur le 
duc d'Aumale» et son appui auprès de la commis-
sion de classement. 

Le 8 mai 1880, le général Boulanger écrivait au 

Gaudru allait s'éloigner, quand son maître le 
rappela. 

— En échange du service que je vous rends, 
dit-il, en vous ouvrant les portes de l'avenir et 
de la fortune, voici ce que j'attends de vous. 

— Je suis tout à la disposition de monseigneur, 
s'empressa de dire Gaudru... Monseigneur pour-
ra en tout temps et en tous lieux disposer de mes 
richesses, si j'en ai jamais, et de ma vie, si elle 
peut lui être utile... 

—La Prusse est pauvre, continua le chancelier. 
L'or est rare chez nous. Et nous pouvons avoir 
besoin d'or bientôt, de b aucoup d'or. Tout l'or 
qui passera à votre portée vous l'arrêterez, vous 
le changerez contre notre papier, et vous me l'es-
pédierez. 

— Monseigneur peut compter sur mon zélé. 
— En agissant ainsi vous rendrez un immense 

service à votre pays. Vous ferez œuvre de patrio-
te et vous aiderez à venger votre grand-père et 
votre père plus lard. 

Le chancelier renvoya l'employé sous l'impres-
sion de ces paroles énigmaliques. 

Trois mois après, Gaudru était installé dans la 
rue de Richelieu, où nous l'avons vu. Ses affai-
res, malgré son activité, malgré le mal qu'il se 
donnait, travaillant nuit et jour, sans prendre 
d'employé, mangeant dans les restaurants à bas 
prix, ne furent pas loul d'abord aussi brillantes 
qu'il l'avait espéré. 11 lui avait fallu près de deux 
ans pour s'acclimater. 11 faisait à peine ses fiais 
en économisant le plus possible et en ne perdant 
pas une minute ; mais le drainage de l'or marchait 
avec activité. 

(A suivre). 
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duc d'Aumale : « C'est à vous que je dois ma 
nomination. » 

« Le général Boulanger a déclaré dimanche soir 
que sa lettre publiée dimanche malin par les jour-
naux réactionnaires était fausse. Or, l'authenticité 
de celte lettre est implicitement reconnue lundi soir 
par son auteur môme qui allègue la misérable 
excuse delà gratitude officielle ». Quant à présent, 
ayant constaté ces tristes choses, nous n'ajouterons 
pas un mot. 

La Justice, journal de M. Clémenceau, garde 
toujous le silence. 

On lit dans le Temps: «On ne saurait le mécon-
naître : l'effet produit par la publication des lettres 
du général Boulanger est très fâcheux pour le 
ministre de la guerre. On n'aurait guère été scan-
dalisé par les termes de ces lettres, si le signataire 
de ces lettres, n'avait pas ergoté, hier encore, sur 
leur authenticité; et surtout si le public ne lui avait 
pas, à tort ou à raison, attribué dans la déplorable 
question des princes un rôle prépondérant et un 
acharnement particulier. 

» M. le général Boulanger démontrera peut-être 
qu'il ne doit pas ses étoiles au duc d'Aumale, et que 
sa reconnaissance s'était trompée d'adresse ; mais le 
bon sens et le goût du public seront toujours décon-
certés par le rapprochement entre le Ion de ses 
lettres et l'impitoyable raideur de la mesure qui a 
purement et simplement rayé le duc d'Aumale des 
cadres de l'armée. » 

Le Paris : Il y a quelque chose de beaucoup plus 
affligeant que les duretés imprimées par un journa-
liste, quel qu'il soit, à l'adresse d'un ministre tout 
puissant. C'est de voir à la tête de l'armée française 
un officier publiquement convaincu d'avoir, à plu-
sieurs reprises, gravement altéré la vérité dans un 
intérêt personnel. Cela, oui, cela nous afflige ! » 

Les Débats : a Après la lecture des trois lettres 
que nous avons reproduites et dont le communiqué 
officiel ne conteste plus l'exactitude, les esprits les 
plus prévenus en faveur de M. le général Boulanger, 
conserveront difficilement des illusions sur sa ré-
serve, sa reconnaissance et ses scrupules. » 

La Liberté : « Le manque de mémoire du minis-
tre de la guerre, n'est pss ici la même chose que 
l'on puisse incriminer, bien que le texte de ces 
documents soient rempli d'innocuité. C'était en effet 
l'effusion d'un homme qui ne croyait pas alors que 
l'ingratitude fût l'indépendance du cœur. » 

Le National : « Tout cela fait mauvais effet et 
l'on dit du chef actuel de l'armée : C'est peut-être 
un brillant officier, mais ce n'est pas un grand 
caractère i » 

CHRONIQUE LOCALE 
ET RÉGIONALE 

L'Autriche et la Russie. — Dans un arti-
cle de fond sur les relations de la Russie avec l'Al-
lemagne et l'Autriche, le Novoie- Vremia, organe 
officieux, engage l'Autriche à se ranger du côté de 
la Russie. 

Si, au contraire, suivant le plan de l'Angleterre 
l'Autriche se joignait à la Turquie pour faire oppo-
sition à la Russie, le cabinet de Vienne ne pourrait 
récolter de son attitude que des conséquences désa-
vantageuses qui aboutiraient même peut-être à un 
conflit armé. 

« Une guerre austro-russe, conclut la Novoie-
Vremia ne profiterait qu'à (Angleterre, car elle 
servirait les projets que nourrit cette puissance dans 
la péninsule des Balkans. » 
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FAMILLE CAVÀLIÉ 
xix 

COMMENT ON FABRIQUE DES ÉLECTEURS 

— 3e le disais ce malin encore à ma bien-
aimée Molly, prononça Tom Javelott ( esquire ). 
Il faut que cette affaire réussisse... réussisse... 
réussisse... Notre cher gouvernement veut que 
nos honorables concitoyens, MM. Harris, Bat.croft 
et Tarmith, soient élus. Il faut qu'ils soient 
élus ! 

Un matelot passait près d'eux. 
— Eh ! l'ami, cria le petit homme, est-ce sû-

rement aujourd'hui qu'arrive le Capitale-Ber-
lin ? 

— Oui, monsieur il est en vue... 
Cette réponse parut prodigieusement réjouir les 

trois personnages, qui, en signe de joie sans dou-
te, échangèrent une vigoureuse poignée de main. 

Qu'était-ce donc que le Capitale-Berlin ? 
Nous allons dire à nos lecteurs ce qu'étaient 

provisoirement l'honorable Tom Javelott (esqui-
re ) et ses deux amis. 

Javelott, pour complaire à son ancien patron, 
M. Bradfort, et aussi sans doute pour y gagner 
une jolie somme, avait embrassé la profession 

Ecoles communales. — La distri-
bution des prix aux élèves des Ecoles commu-
nales de Cahors, aura lieu le dimanche, 8 cooraut, 
à 3 heures de l'après-midi, dans la Cour du Ly-
cée, sous la présidence de M. Bernardin, secré-
taire général. 

Institut des Frères. — La distribu-
tion des prix aux élèves de l'Ecole chrétienne 
libre, dirigée par les Frères, aura lieu le mardi, 
10 août, à 3 heures. 

Ecole maternelle. — La distribution 
des prix de l'Ecole maternelle, aura lieu le 6 
août courant, dans la cour de l'Etablissemeoi, 
roe du Lycée, à 10 heures très précises. 

M. Leymat, receveur de l'enregislreroenl 
des domaines et do timbre de 5e classe, est 
nommé de 41 classe a St-Aolaye (Dordogoe). 

M. Dofour, receveur de l'enregistrement de 
6e classe à Oradoor (Haute-Vienne), est nommé 
de 5eclasse à Castelnao en remplacement de 
M. Leymat. 

M. le docieur Vernet, pharmacien à Cajarc, 
est nommé médecin de la Compagnie des che-
mins de fer d Orléans, pour la nouvelle ligne 
de Cahors à Capdenac. 

I/ouverfurc de la cbasse dans 
le département du Loi est fixée au dimanche 
22 août prochain. 

Tribunal correctionnel de. Fi-
geac. — Dans son audience du'31 juillet, 
le tribunal correctionnel a condamné, par dé-
faut, à 2 jours d'emprisonnement, un terrassier 
qui, le 14 juillet dernier, s'était permis de bri-
ser la porte d'une cambose et de frapper la 
combosière. 

Dans ceue même audience le tribunal a ren-
voyé à boitaine une affaire de contrebande de 
cartes à jouer. 

Fête patronale de Puy-l'Evêque 
PROGRAMME 

SAMEDI 7 AOUT 
Annonce de la Fête par des Salves d'Artil-

lerie et par la musique de l'École communale, 
qui fera le tour de la ville, partant de l'hôtel 
Lamoure, à 8 h. 1/2. 

DIMANCHE 8 AOUT 
A 6 heures du matin, Salves dArtillerie. 
A 7 h. 1/2, Arrivée de la musique de Cahors, 

tour de la ville avec les membres de la Commis-
sion qui se rendront à la Gare. 

A 8 heures, Distribution de secours aux in-
digents. 

A 9 heures, Aubades aux autorités par la 
musique accompagnée de tous les membres de 
la Commission. 

— APRÈS-MIDI — 

A 1 h. 1/2, ' Réunion de la musique et des 
Commissaires, sur la place de l'Hôtel de Ville. 

d'embaucheur, abandonnée par lui depuis qu'il 
avait fait fortune. Josuah Creek et Bob Right, 
les deux autres, étaient témoins. Nous allons voir 
en quoi consistait celte nouvelle profession. 

L'Allemand pullule. Chaque année, il émigré 
en masse, et vient demander aux Etals-Unis du 
travail et du pain. Le Capitale-Berlin arrivait 
chargé de pauvres diables, crevant la faim, sans 
un picaillon dans leur poche. Ils étaient là, entas-
sés les uns sur les autres après une traversée à la 
voile de cinquante jours, au nombre de quinze 
cents. 

Le navire aborda à la Levée, et on jela une 
planche sur laquelle passèrent un à un ces mal-
heureux. Us auraient donné leur corps pour un 
greenbacket vendu leur âme pour un dollar. Le 
doux Tocn Javelolt ( esquire ), le savait et il comp-
tait... Mais patientons. 11 sera plus curieux de 
voir à l'œuvre ce gnome gredin. Josuah Creek re-
çut de lui un mot d'ordre, et s'avançant vers les 
émigrants : 

— Qui, parmi vous, mes camarades, vent em-
pocher deux dollars à ne rien faire ? 

Jetez des miches de pain dans un chenil de 
chiens, et vous aurez une idée de l'empressement 
que mirent les Allemands à accepter la proposi-
tion de Josuah Creeck. 

— Allons ! suivez-moi, dit-il. 
La cohue s'ébranla sur les pas du Yankee. La 

confiance renaissait dans leur cœur. Comme oh 
avait eu raison de leur peindre les Etats-Unis 
comme un pays où l'or pleuvait. Deux dollars ! du 
premier coup ! et à ne rien faire, encore ! 

Us arrivèrent, tous précédés de Josuah Creek, de 
Tom Jovelott ( esquire ) et de Bob Right, sur une 

GRAND CONCERT 
A 2 heures, Course aux anneaux, entre 

l'hôtel Laville et l'hôtel Vayssié : 1er prix, une 
belle bride ; 2« prix, une cravache ; 3e prix, 
une paire d'éperons. 

A 2 h. 1/2, Jeu de la ligne, place de la Truf-
fière : 1er prix, 2 francs ; 2e prix, 1 franc. 

A 3 heures, Màt de Cocagne, place du Mer-
cadial : l" prix, une montre ; 2e prix, une 
bourse ; 3° prix, une ceinture. 

A 3 h. 1/2, Jeu de la cruche et de la poêle, 
en face le café des Arts : 1er prix, 2 francs ; 
2e prix, 1 franc. 

A 4 heures, Course en sacs, (du café de France 
au Pont) : 1er prix, 3 francs ; 2e prix, 1 franc. 

A 4 h. 1/2, Màt de Beaupré, en face le Quai : 
1er prix, 10 francs ; 2° prix, 5 francs. 
Course aux canards. 

A 5 heures, Tour de la ville par la musique. 
A 5 h. 1/4, Séance de gymnastique et de mu-

sique, par les élèves de l'Ecole communale 
supérieure, dans la Cour de l'établissement. 

— SOIRÉE — 

A 8 h. 1/4, Réunion des musiques et des 
Commissaires (hôtel Lamoure). 

A 8 h. 1/2, Départ de la cavalcade et des 
musiques, allant au Pont. 

A 9 heures, FEU D'ARTIFICE , au 
pigeonnier de M. Capoulun et sur les bords du 
Lot, en face la Cale. 

A 10 heures, Retraite en remontant la ville. 
A 10 h. 1/2, Ouverture du Bal et Ascension 

du Ballon. 
LUNDI 9 AOUT 

A 8 heures, Tour de la ville par la musique. 
— APRÈS-MIDI — 

JEUX DIVERS 

Le congrès viticole de Bor-
deaux. — Uo congrès national viticole, dû 
à l'initiative du comité central d'études ei de 
vigilence de la Gironde, s'ouvrira à Bordeaux 
le 30 août courant; sa dorée sera de cinq 
jours pour les séances et de hait pour l'expo-
sition qui lui sera annexée. 

Toutes les Compagnies de Chemin de fer 
ont bien voulu accorder une réduction de 
50 0/0 sur les prix ordinaires des places aux 
délégués des Sociétés savantes qui se rendront 
à Bordeaux à cette occasion. 

Les exposants jouiront de la même faveur 
pour les objets ou prodoits à exposer seulement, 
à la condition que lesdits objets on prodoits 
soient retournés après le congrès à leur point 
de départ : c'est-à-dire que leur retour seul 
sera gratuil. 

Toutes les demandes de la participation à 
l'exposition devront être adressées sans retard 
au secrétaire général de la commission d'orga-
nisation du congrès, à la préfecture de la Gi-
ronde. 

Il devra en être de même de la part des So-
ciétés pour l'indication de leurs déiégoés dont 
il importe que les noms soient connus au se-
crétariat général, le 10 août courant au plus 
lard. 

L'exportation des tabacs. — La 
chambre du commerce de Bordeaux a reçu du 
directeur des Douanes une communication l'in-
formant que M. le ministre des finances a ac-

large place delà Levée. 
— Mes enfants, reprit le premier, il s'agit que 

chacun de vous aille demain à l'endroit que j'in-
diquerai. Là, on leur distribuera un bulletin de vo-
te qui leur sera donné par moi, et il n'aurontqu'à 
le jeter dans l'urne. Ausstôt, je compterai les 
deux dollars par tête ! Hein ? qu'en dites vous ? 

Une formidable acclamation accueillit la phrase 
de Josuah Creek. Tom Javelott ( esquire ) lui fit, 
de la main, un petit signe prolecteur en mnrmu-
rant : 

— Bien parlé ! ... parlé ! ... parlé ! ... 
Presque aussi bien que moi. 

Parmis les émigrants, se trouvait, ô pur ha-
sard — un ancien étudiantde l'Université d'iéna. 
Bien que la proposition de Josuah Creek lui plût 
fort, il ne comprenait pas comment, étant arrivés 
depuis deux heures seulement en Louisiane, 
ses compagnons et luise trouvaient déjà électeurs. 
Il s'en ouvrit à Josuah Creek. Pauvre ancien 
étudiant ! L'éclat de rire avec lequel les trois per-
sonnages accueillirent sa question dut lui mon-
trer combien elle était naïve. 

. —Trois heures après, vous serez citoyeivs des 
Etals-Unis, mes agneaux, dit Tom Javelott ( es-
quire ) avec roideur. Ce ne sera pas bien long ! 
Vous verrez. 

Naturellement, il n'y avait que les premiers 
rangs des émigrants qui entendaient les paroles 
de Josuah Creek, ou celles non moins éloquentes, 
de Tom Javelott. Ceux qui était plus en ar-
rière avaient besoin qu'elles leurs fussent répétées. 
De celle foule sortaient des murmures joyeux, 
des exclamations de voix, tant la surprise leur pa-
raissait agréable. 

cordé aux négociants de Bordeaux l'autori 
lion de constituer en entrepôt réel des apnr0

a~ 
sioonements de tabacs français destinés 
l'exportation, et de prélever sur cet app

r0î
j
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sionnement, au fur et a. mesure des besoin-" 
les quantités qui lui seront demandés pour \' 
vente à l'intérieur ou pour ravitaillement d* 
navires. 

Foire de Cabors. — La foire du 3 
août a élé assez importante : 730 paires de 
boeufs étaient exposés en vente, ceux desti^ 
à la boucherie ont élé livrés de 30 à 35 (, 
les 50kil., poids vif; les veaux étaient ve^ 
dus de 0,55 'a 0,60 c. le kil., poids vif* 
1,200 moutons ont trouvé preneurs au prix dé 
0,40 à 0,45 c. le kil., poids vif; les p0rcs 
pour l'élevage, étaient recherchés ei se sont 
vendus à des prix relativement élevés. La p|aC(J 
du marché était abondamment fournie de vo-
lailles, œufs, fruits et légumes de toutes sortes 

Halle aux grains. — 260 hectolitres de 
blé ont élé vendus : 1" qualité, 19 fr. ; tjc 
qualité, 18 fr. 50 ; 3e qualité, 17 fr. rbecto-
litre. 

40 hectolitres de maïs ont été vendas au prjx 
moyen de 13 fr. 50 l'hectolitre. 

Aucun vol n'a été commis pendant toute la 
durée de la foire, et le plus grand ordre n'a 
cessé de régner sur le foirail des bœufs. 

Le Cirque japonais fait merveille 
tous les soirs. Equilibrâtes, jongleurs, presiidi-
gitateors sont plus étonnauts les uns que les 
autres et c'est une occasion bien rare pow nous 
de voir travailler toutes ces célébrités exotiques. 
Aussi le public cadurciense presse-t-il an pavi|. 
Ion japonais; il ne peut se lasser des émotions 
vives qu'il trouve là tous les soirs. 

Nos félicitations à MM. Chapoliot et Shono-
ké's pour i'organisation merveilleuse de leurs 
spectacles. 

Effondrement d'un tunnel. — 
Une partie du tunnel de Montrouge, sur le chemin 
de fer de ceinture (Paris), entre les stations de 
Montrooge et de la Glacière, s'est effondré la 
nuit dernière, vers 3 heures du matin, avec 
un fracas époovantable. Très heureusement, il 
n'y a pas eu d'accidents de personnes, 

La circulation des trains, est entièrement 
interrompue, entre les deux gares. 

Les éboulements de terrain continuent de 
minute en minute, entraînant dans leur cbule 
les bâtiments do manège de remonte de cavale-
rie, installés ao-dessus. Le bâtiment wwee 

ruine et devra être démoli. 

filOUKàJE. - Cours au 5 août. 

3 0/0 82 60 
3 O/û amorlissable (ancien) 82 05 
3 0/0 id. 1884 84 ™ 
i 1/2 O/0 ancien 107 90 
i 1/2 0/0 1883 109 10 

Dernier court du 4 août. 
Actions Orléans C315 25 

Actions Lyon 1,202 00 
Obligations Orléans 3 0/0 390 25 
Obligations Lombardes (iouissanceian. 

y?er 1884) 323 50 
Obligations Lombardes (jouissance 

'V ■• .... 328 50 

Obligations Saragosse (jouissance jan-
vier 1884) 338 75 

—Voyons dit Bob Right, qui jusque-là n'avait 
guère parlé, on ne manœuvre pas quinze cents ga'^" 
lards comme vous avec autant de facilité ff'i'une 

boîte d'allumettes, mettez-vous en rangs dix Par 

dix. 
Les Allemands ont l'instinct du servilisme.M' 

obéirent. Les habitants de la Nouvelle-Orléans re-
gardèrent passer, non sans surprise, ces hommes 
hâves, flétris, vêtus de costumes en lambeaux,f' 
qui ressemblaient à une troupe de soldats exécu-
tant une manœuvre militaire. 

Avant d'apprendre au lecteur par quel moyen 
les honorables Tom Javelott ( esquire ), Josuah 
Creek ot Bob Bighl allaient improviser les élec-
teurs pourla cérémonie du lendemain, disons en 
quelques mois quelle loi régit les naturalisât!0"5 

en Amérique. 
Cette loi varie suivant les Etats. Dans les "DS, 

il faut un an et un jour d'habitation ; dans les aU~ 
1res, un séjour de quelques mois suffit. Quand on 

peut fournir la preuve qu'on peut répondre a"x 

conditions exigées, on se présente devant le ma 
gistrat, accompagné de deux témoins qui certifie 
votre véracité. Josuah Creek et Bob Kight aW>«» 
embrassé la profession do témoin :1e premier 
mulail; il était, en outre, banquier usuraire; 
quand au deuxième la plume décente se refuse 
s'étendre outre mesure sur le métier qui for"1 

la seconde corde de son arc. Un auteur °raœ'^ 
que célèbre a créé le mcH de « monsieur 
phonse » . 

ALBERT DELPIT-

(A suivre). 
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BWtofrB de la Révolution française, 

p,rS
tiWote

ldè France de Michelet constitue un 
L
n
ument national monuin6" end y'lIist0ire fa ia Révolution française 

ïlle mis commençons la publication. 
m de l'auteur n'a pas besoin de recomman-

1,6 Micbelet est réputé le premier historien de 
dont 

(la" i et son Histoire de la Révolution française 
-Vréc comme un chef-d'œuvre. 

,.i C00>*elm <• ■ -i :—• 
« siècle, ^ 

if Ivre ne fut plus vhant, plus dramali-

j pfos pu'ssaIlt Par la pensée' p,us brillant pa' 
le f'illustration en est due à M. Vierge, dont le la-

riirinal est si apprécié. Tous les dessins sont 
•en,H'r et composés spécialement pour cette édition, 
'i Induiront toutes les scènes principales de la 
! Solution française et constitueront ainsi un véri-

hlc musée artistique. 
Kienn'a été négligé pour rendre cette édition 

^gne du nom de l'auteur et de l'importance de 

'Th^aue série contient, sous couverture illustrée, 
*> naces de texte en format in-8" cavalier de luxe, 

r une erevure hors texte sur papier fort, teinté ; 
a/ vignettes, dans le texte, reproduisent les princi-

aux sujets de chaque chapitre. ■ . 
H parait une série chaque semaine, au prix de 

cinquante centimes. . ., . 
Les livraisons sont distrnuées de manière a 

former des volumes, avec titre et couverture pour 

ChLeprix de chaque série, inférieur à celui des 
nublicalions analogues, eu égard à la matière et 
• la Quantité d'illustrations, met cette Histoire de 1 Révolution française à la portée de toutes les 

tarses et lui assure ainsi un vaste public. 
On souscrit dès à présent chez les éditeurs 

Manon et Flammarion, rue Racine, 26, en envo-
yant un mandat de sept francs, représentant le 
montant de chaque volume reçu franco an fur 
il à mesure de son apparition 

Ncus ne saurions trop appeler l'attention de 
nos lecteurs sur le système de crédit offert par 
la librairie Albel Pilon (A. Le Vasseur, succes-
seur). Cette administration, dont nous pu-
blions souvent des annonces, compte aujour-
d'hui plus de quatre cent mille souscripteurs, 
et son importance prend de jour en jour des 
développements plus considérables. 

Ce succès n'a pas lieu de nous étonner ; le 
crédit accordé présente, en effet, de.?, avanta-
ges qui permettent à toute personne de possé-
deras plus grands ouvrages scientifiques, lit-
téraires, historiques, géographiques, etc., sans 
débours apparent (cinq francs par mois par 
chaque centaine de francs d'achat). Nous avons 
en main le Catalogue général de cette Maison, 
leplas complet de ceux qui existent en librai-
rie : nos lecteurs peuvent se le procurer en en 
faisant directement la demande, rue de Fleu-
f us? 33 Paris. 

Un ivre clair, précis élémentaire etimpartial,im-
liant le public aux imslères de la médecine, cettesci-
enre la-plus indispensable à connaître, était depuis 
longtemps désiré. Nous sommes heureux d'annon-
cer en tin son apparition. 

Il a pour tiire Dictionnaire populaire de J 

Médecine usuelle d'htjgiène publique etpricée, 
et est publié par le DOCTEUR PAUL LABARTHE,UO 
jeune savant bien connu, doublé d'un écrivain re-
marquable et justement apprécié, avec la collabora-
tion de Prof gieurs agrégés de la Faculté de Médecine, 
de Médecins et de Chirurgiens des Hôpitaux, et des 
principaux spécialistes de Paris: MM BÉNI-BARDE, 
BRRGERON, BODLEY, DELASIADVE, GORT, FANO, 
GALIPPE, G-ARRIGOC-DÉSARÈNES, JULES GUÉRIN 
LANDRIEOX, LABARTHE père, MARCHAND, MONIN, 
PEAN, POYET, ROBINET, DE SOYRE, etc. 

Ce Dictionnaire cooiient:— Les notions indis-
pensables d'anatomie et de physiologie; — La des-
cription de toutes les maladies, les symptômes qui 
permettent de les reconnaître et le traitement qui 
convient à chacune d'elles. —Il passe en revue lous 
les médicaments employés d'ordinaire, fait connaî-
tre leur composition, leurs propriétés, la façon de 
les préparer et de les administrer; — Les secours 
aux empoisonnés, aux blessés, aux noyés et aux as-
phyxiés, y sont minutieusement décrits; — L'hy-
giène des gens bien portants, des maiades, des con-
valescents; l'hygiène des enfants, des femmes et des 
vieillards ; l'hygiène de chaque profession, de cha-
que insdustrie, enfin l'hygiène publique des villes et 
'les campagnes, ont une large place dans cetonvrage 
véritablement indispensable à tout le monde.* 

Le Dictionnaire populaire de méde-
cine usuelle est illustré de 1000 figures, facili-
tant la compréhension du texte. Les éditeurs le font 
paraître en livraisons à 10 centimes et en séries de 
50 centimes. — On peut s'abonner à l'ouvrage com-
plet reçu franco, au fur et au mesure de son appa-
rition', en adressant à MM. Marpon et Flammarion, 
26, rue Racine, Paris, un mandat-Poste de20 francs. 
— (La première livraison de l'ouvrage est*cnvoyée 
gratis à toute personne qui en fera la demande. 

, Journal des demoiselles 
Plus de cinquante années d'un succès toujours 

croissant ont constaté la supériorité du Journal des 
demoiselles, et l'ont placé à la tête des publications 
les plus intéressantes et les plus utiles de notre 
époque. Former des filles, des sœurs, des épouses 
et des mères dévouées; leur inspirer l'amour de 
Dieu, de la famille et de leurs devoirs ; leur ensei-
gner à faire, — riches ou pauvres, — le bonheur 
de leur maison ; orner leur esprit; développer leur 
intelligence, tout en les initiant aux travaux, à 
l'économie, aux soins du ménage; tel est le but 
que s'est proposé le Journal des demoiselles. A 
un mérite littéraire unanimement apprécié, ce jour-
nal a su joindre les éléments les plus variés et les 
phis utiles ; œuvres d'art, gravures de modes, imi-
tations de peintures, modèles de travaux en tous 
genres, tapisseries, patrons, broderies, ameuble-
ments, musique. 

PARIS, l O FR. — DÉPARTEMENTS, 19 m. 
On s'abonne en envoyant au bureau du Journal, 48, 

rue Vivienne, ur. Mandat de poste ou une valeur à 
vue Paris, et sur timbre, à l'ordre de M. F. THIÉRY, 
directeur. 

LA POUPÉE MODÈLE 

Journal des petites filles 
PARIS : V FRANCS PAR AN. — DÉPARTEMENTS : 

9 FRANCS. 

La Poupée modèle, dirigée avec la moralité donl 
nous avons fait preuve dans le Journal des Demoi-
selles, est entrée dans sa vingt-deuxième année. 

L'éducation de la petite fille par la Poupée, telle 
îst la pensée de cetie publication, vivement appré 
jiée des familles: pour un prix des plus modiqu's 
la mère y trouve maints renseignements utiles, -
'enfant des lectures attachantes, instructives, de.-
<muserneilts toujours nouveaux, des notions d 
ous ces petits travaux que les femmes doivent 
jonnaître, et auxquels, grâces à nos modèles et à 
IOS patrons, les fillettes s'initient presque sans s en 
louter. 

En dehors des petits ouvrages et Patrons pour 
ioupée que contient chaque numéro, la Poujée 
nodèle envoie également un joujou aisé à constru -
e : Figurines à découper et à habiiler, — Cariou-
isges instructifs, — Musique, — Gravures h 
vlodes d'enfants, — Décors de théâtre, petits Ac-
teurs, — Surprises de toutes sortes, etc., ets. 

On s'abonne en envoyant, 48, rue Vivienne, in 
ïïandat de poste ou une valeur à vue sur Paris, et 
;ur timbre, à l'ordre de M. F. THIÉRY, Directeur du 
Journal. 

Élude de Me LESCALE, notaire à Cahors. 

PUBLICATION 
PRESCRITE PAR LA LOI DU 24 JUILLET 1867 

(Articles 55-65). 

Acte de Société 
Suivant 3cte retenu par Me Lescale, notaire à 

Cahors, le 24 juillet 1886. M. Jean Séguela père, et 
M. Adolphe-Guillaume Séguela fils, appelé en 
famille Alphonse, tous deux horticulteurs-pépinié-
ristes, demeurant à Cahors, ont formé entr'eux une 
Société en nom collectif sous la raison sociale : 
Séguela père et fils pour la culture, la vente, 
l'exporiation et l'importation d'arbres, arbustes, 
plans de vignes et fleurs de toutes sortes. 

Le siège de cette Société demeure fixé dans l'im-
meuble que possède M. Séguela père, rue du 
Lycée, n° 48. 

Celle Société est faite pour un durée illimitée, a 
compter du 1er août 1886; mais elle prendra fin 
au décès de l'un ou de l'autre df s Associés et pourra 
aussi être dissoute du consentement réciproque des 
contractants. L'un et l'autre des associés auront la 
signature Sociale ; mais il ne pourront en faire 
usage que pour les affaires de la Société, et ne 
pourront sous aucun prétexte souscrire ou endosser 
aucun effet de commerce pour le compte de ladite 
Société. 

Les apports de M. Séguela père, sont ses pépi-
nières et leurs accessoires estimés dix mille francs ; 
et ceux de M. Séguela fils, sont le revenu d'une 
somme de huit mille francs, son travail et son 
industrie. 

Une expédition de cet acte, a été déposée, con-
formément à la loi, aux greffes de la justice de paix 
et du Tribunal de commerce de Cahors, le 4 août 1886. 

Étude de M' J. B1LLIÈRES, licencié en droit, 
avoué à Cahors, 

rue Ste-Claire, n° 52, près le palais de justice. 

EXTRAIT 
PAR 

Jugement (le séparation de biens 

On fait savoir à lous ceux à qui il appartiendra, 
que par jugement du tribunal civil de Cahors, en 
date du trois août 1886, en forme, enregistré, 

La darne Marie Filhol, sans profession, épouse 
du sieur Jean-Baptiste Pouzergues, domicilié à 
Sérignac, ayant Me Jules Billières, pour son avoué, 
constitué près le tribunal civil de Cahors, avec 
élection de domicile en ses éludes et personne audit 
Cahors où il demeure, 

A été déclarée séparée quant aux biens d'avec 
ledit sieur Jean-Baptiste Pouzergues. son mari, mé-
tayer chez M. Gras, domicile à Sérignac. 

Pour extrait certifié sincère et conforme par 
l'avoué poursuivant soussigné. 

Cahors, le cinq août mil huit cent quatre-vingt-
six. 

L'avoué poursuivant, 
Jules BILLIÈRES. 

PÉRONOSPORA OU MILDEW 
:USL\'E D'ENCOLTDRLLLE prépare, au 
prix de i2 francs les 100 kilos pris en Gare 
de Gimont (Gers), la 

CHAUX CUIVRÉE 
Qui permettra aux Propriétaires de traiter 

préventivement leurs vignes contre le Péro-
nospora ou Mildew (cause de la chute des 
feuilles). 

Cette chaux cuivrée rendue impalpable au 
moyen de pulvérisateurs et de tamis spéciaux 
s'emploie, au gré des propriétaires, ou mé-
langée avec le soufre, comme pour les sou-
fUiiges ordinaires, ou délayée dans l'eau et 
alors répandue sur les feuilles comme traite-
ment liquide. Le mélange de soufre et de 
chaux cuivrée prêt à employer, est livré au 
prix de SO francs les iOO kilo3. 

Adresser les demandes de renseignements 
au Gérant de l'Usine d'Encoudrille, par Gimont 
(Gers). 

au QUINA, au FER 
LE VIil rinUUU &àlu VIANDE 
est le médicament par excellence, le reconstituant 
le plus énergique pour combattre la CHLOROSE, 
■'ANEMIE, l'Appauvrissement ou l'Altération 
iu SANS. Il convient à toutes les personnes 
d'une constitution languissante ou affaiblies par 
le travail; les veilles, les excès ou la maladie. 
Chez FERRÉ. ph'°, 102, r. Richelieu, PARIS, & Ph'". 

DISCOURS 
PRONONCÉ PAR I/ABBÉ PERRON 

DIRECTEUR DES PETITS-CARMES 

A la distribution des Prix du 28 juillet Î886 

LES ORIGINES DES PETITS-CARMES 

MONSEIGNEUR, 

Quand, sur l'invitation de Votre Grandeur, je dus 
songer à porter encore la parole dans cette fête de . 
famille, grand fut mon embarras; une sorte de per-
plexité étreignit mon âme. Quelle question, académi-
que ou non, convenait-il de traiter ? N'avais-je pas à 
«aindre de tomber 'dans des redites, après avoir tant 
de îois parcouru ce que j'appellerais volontiers : le 
c)'cle des sujets pédagogiques ? 

Un souvenir heureux mit fin à mes incertitudes. En 
^montant le cours de votre fructueux épiscopat, . 
?™nseigneur, ma pensée vint s'arrêter sur l'année 
*°'3. Au Palais de Justice et dans la grande salle 
des Assises, en présence d'un public d'élite, la nais-
sante Société des Etudes du Lot faisait son entrée 
dans le monde : elle distribuait les prix du concours 
.«teraire établi Par elle- c'est vous> Monseigneur, qui 
utes son premier parrain d'honneur, en acceptant de 

Présider cette intéressante solennité. C'est votre parole, 
savante et lettrée, qui donna publiquement à l'œuvre 
comme une sorte de baptême, avec les sympathies et 
'es encouragements de la Religion. 

Alors, on vous entendit rendre hommage à la gran-
de mémoire du pape Jean XXII, cet illustre enfant de 
^anors, qui embellit sa ville natale et la dota d'une 
mversité, quelque temps rivale de celle de Toulouse, 

yuel éloge ne fïtes-vous pas de cette terre du Quercy, 
i conde en héros et jamais épuisée, et tout spécia-
ment de Luctértus, l'audacieux cadurque, s'enfer-

^ant dans Alésia, avec Vercingétorix, la gloire des 
^ rvernes ; puis revenant parmi les siens pour défen-

gauloise?°rïUnUm' dernier remPart de l'indépendance 

mi^
z

a"S 06 discours qu'on n'a point oublié, vous ai-
rech a,citer ce trait d'un montagnard écossais qui 
les 6 ait *a tombe de ceux qui étaient morts pour 
?/to»r0ya!f6S 6t la liberté de leur Pays- 0n l'aPPelait 

sans"^ meU0° morts- Et votre voix patriotique, 
cesser, loin de là, d'être épiscopale, demandait 

aux membres de la Société des Etudes d'être, eux 
aussi, les hommes des vieux morts, de chercher les 
vestiges de ceux qui se sont dévoués à de nobles et 
saintes causes. Elle leur demandait encore de recueil-
lir les feuillets épars de notre histoire, nationale ou 
locale, de ranimer, de restaurer les ruines du passé, 
de sauver du moins ce qui en reste. 

En relisant ce chaleureux appel, Monseigneur, j'ai 
formé un projet un peu bien téméraire, sans doute, si 
j'en juge par mon érudition restreinte et les insuffisan-
tes ressources que fournissent les archives de la cité. 
Je voudrais donner, non pas une monographie com-
plète, mais quelques notes sur les origines et les 
transformations des Petits-Carmes. Ce travail d'une 
pieuse affection, qu'il me soit permis de le placer sous 
le patronage de Votre Grandeur. Puisse-t-il n'être pas 
sans intérêt pour le vénérable Clergé et les honorables 
Pères de famille dont nous saluons en ce moment la 
présence avec tous les respects du cœur ! 

* 

Les- Petits-Carmes, en dialecte cadurcien Lous Cor-
mets, furent, à l'origine, un couvent de Carmes dé-
chaussés, réforme de Ste Thérèse. C'est au xvne 

siècle, Messieurs, et à la date du 12 septembre 1739, 
qu'il faut rapporter la fondation de ce monastère. 

Grand centre d'instruction, Cahors voyait huit cents 
étudiants libres suivre les cours de son Université. 
Huit cents autres plus jeunes peuplaient les collèges 
de Pélégry, de Rodez, de St-Miohel, plus tard des 
Jésuites, installés dans son enceinte avec d'autres 
écoles. Grâce à des fondations généreuses, l'ensei-
gnement était gratuit pour les élèves, ne coûtant un 
centime ni à l'Etat îii aux particuliers. Ville fort im-
portante au Moyen-Age, Cahors, au dire de certains 
annalistes, aurait compté 20,000 et jusqu'à 30,000 
âmes. L'Albigeois, le Rouergue, le Limousin, l'Au-
vergne, le Périgord, l'Agenais, la Gascogne lui en-
voyaient de préférence leurs enfants. Brillants souve-
nirs qui éveillent une fierté légitime, mélangée toutefois 
de quelque tristesse, si l'on rapproche des splendeurs 
du passé la situation plus modeste du présent ! 

Remarquable par l'élan donné à la culture des arts, 
la capitale du Quercy ne l'est pas moins par la largeur 
de son accueil hospitalier pour tous les ordres reli-
gieux. Vous y voyez réunis les Chartreux, les Grands 
Carmes, venus sous St Louis et placés sur les bords 
du Lot, au midi de la ville ; les Cordeliers, les Domi-

nicains ou Jacobins à Cabessut, les Frères de la Merc 
â St-Georges, les Augustins, les Chanoines réguliers 
de Chancelade, introduits à Cahors par le bienheu-
reux Alain de Solminihac, leur abbé avant son épis-
copat, les prêtres de St Lazare que le même prélat, 
ami de St Vincent-de-Paul, s'empresse d'appeler à la 
tête de son séminaire. Je ne parle, Messieurs, que des 
communautés d'hommes. Les communautés de fem-
mes abondent en vocations : Clarisses ou Franciscai-
nes, Ursulines, Chanoinesses de Limoux, Religieuses 
de la Daurade, belles âmes qui sortent souvent des 
meilleures familles du pays pour se vouer à la prière, 
aux austérités du cloître, comme aussi à l'éducation 
de la jeunesse et au soin des pauvres. 

Cette belle couronne monastique, un noble enfant 
du Quercy va l'enrichir d'un nouveau fleuron. Il est 
fils de Louis, comte de Vaillac, baron de Gourdon et 
de Genouillac ; sa sœur est cette illustre et très pieuse 
Anne Galiote de Genouillac, grande prieure de l'Hôpi-
tal-Beaulieu, ordre de Malte, dans le diocèse de 
Cahors. Jeune homme, il fait son voyage d'Italie. A 
Rome, l'austérité, le recueillement, la ferveur des 
Carmes déchaussés impressionnent vivement son 
âme. Touché de la grâce, son parti est bientôt pris. 
Il quitte les livrées du siècle pour prendre le blanc 
manteau du Carmel. Admirable de générosité, malgré 
l'opposition des siens, le voilà novice, puis profès ; en 
religion, c'est maintenant le père Bernard de St Joseph, 
donnant à tous l'exemple des vertus religieuses les 
plus accomplies. Docile aux ordres du pape et de ses 
supérieurs, il revient en France, et pendant les vingt 
ans qu'il y vécut, il vit tant de monastères fondés par 
lui ou à son occasion, qu'il fallut les diviser en plu -
sieurs provinces. 

Après Paris, Lyon, Toulouse et Limoges, c'est 
Cahors qui, sur la demande de son évêque, Mgr 
Pierre Habert, veut posséder un couvent de Carmes 
déchaussés. Toutefois des difficultés surgissent, qui 
retardent l'exécution de ce projet. Vainement les cha-
noines de la Cathédrale, patrons de l'église de St-
Géry, font-ils au père Bernard donation des terrains et 
des'maisons qui dépendent de ladite église. Vainement 
cette donation est-elle confirmée par l'autorité de l'Or-
dinaire. Par l'effet des circonstances, la prise de pos-
session devient impraticable. Enfin, sur la licence du 
Vénérable Alain de Solminihac et avec l'agrément du 
Conseil de ville, le monastère est fondé dans l'enclos et 
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la modeste habitation de Me de Corbésier, avocat de 
Cahors. Cet enclos s'est transformé depuis en jardins; 
l'habitation occupée par quelques religieux, est deve-
nue une maison de prière et de pénitence. 

C'est là, Messieurs, dans la partie nord de la ville, 
entre les Clarisses et les Augustins, que, pendant un 
siècle et demi, s'entretient un foyer de vertus austères, 
d'abnégation silencieuse et de dévouement aux âmes. 
Absolument étrangers aux agitations du dehors, en 
vrais fils du prophète Élie, patriarche de leur ordre, 
les Carmes se font un désert de leur retraite. Ils vivent 
obscurs, sans bruit et sans éclat, mais non sans utilité 
pour le peuple qui les entoure de sa confiance. Par 
leur tiers-ordre, ils s'appliquent à diriger les fidèles 
dans les sentiers de la perfection, tandis que de la po-
sition élevée de leur couvent, comme du haut d'une 
colline, monte la voix de leurs chants et de leurs orai-
sons, voix pieuse des sentinelles du cloître veillant au 
salut de la cité. 

Rien de plus à signaler, Messieurs, que la régula-
rité exemplaire, la constante ferveur de cette commu-
nauté. Elle s'enferme dans la stricte observance des 
réformes de Ste-Thérèse. Survient, à la fin du XVIII

6 

siècle, la Révolution française qui va faire table rase 
des institutions du passé. Le 7 juin 1790, sur un dé-
cret de l'Assemblée nationale, les officiers municipaux 
de Cahors procèdent à l'inventaire du couvent des 
Carmes. J'ai lu, non sans émotion, Messieurs, ce pro-
cès-verbal conservé aux archives du département. Il 
y est accusé un revenu net de 1500 livres; il y est dit 
encore, sous la signature du P. Michel Devèze, prieur, 
et de ses quatre religieux, « que tous les biens de la 
» communauté leur appartiennent, à titre d'acquisi-
» tion et qu'ils ont de tout temps payé les charges 
» royales et seigneuriales. » Impuissante protestation 
du droit ! Les Petits-Carmes sont compris dans la 
vente des biens nationaux, et les religieux, Pan 1er de 
la Liberté reconquise, sont obligés de se disperser, 
sans pouvoir se réunir en commun pour prier Dieu ! 

Jusqu'en 1819, l'ancien prieuré des Carmes change 
plusieurs fois de propriétaire. A cette date, une Con-
grégation nouvelle en fait l'acquisition et lui rend en 
partie sa destination primitive. 

Reportons-nous au Consulat, Messieurs. L'ordre 
se rétablit en France, le calme renaît dans les esprits. 
Les églises sont rendues au culte catholique. Ce qui 
manque surtout alors, ce sont des écoles primaires 
pour les enfants du peuple. Les communautés d'au-
trefois, chargées de l'éducation des deux sexes, ont 
disparu, détruites ou balayées par la tourmente révo-
lutionnaire. Qu'espérer d une jeunesse grandissant 
sans discipline, sans instituteur pour la moraliser, 
sans enseignement pour l'instruire, condamnée dès 
lors à l'ignorance forcée et aux désordres qui en sont 
la suite ? 

Le Conseil municipal de Cahors s'émut de cette 
lamentable situation. N'ayant plus sous la main les 
« chers Frères de la doctrine chrétienne », qui ne re-
viendront que sous la Restauration, il se concerte avec 
l'Evêque du diocèse, Mgr de Grainville ; il fait appel 
au dévouement d'un Institut naissant, divisé en deux 
branches, que son fondateur, M. l'abbé Coudrin, un 
saint prêtre du Poitou, a placé sous l'invocation des 
Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie. La T. R. Mère 
Henriette Aymer de la Chevalerie, supérieure générale 
des Sœurs, répond la première aux instances des ma-
gistrats cadurciens. Le 4 juillet 1803, elle arrive à 
Cahors avec une colonie de ses filles ; elle les installe 
dans l'ancien couvent des « Mirepoises », nom donné 
aux religieuses institutrices établies par la marquise 
de Mirepoix. Sous l'intelligente direction de la Mère 
Ludovine de la Marsonnière, la nouvelle école gagne 
de plus en plus dans l'opinion publique, en justifiant 
toutes les espérances qu'elle avait fait concevoir. 

L'établissement des PP. des Sacrés-Cœurs suit de 
près celui des Sœurs du même ordre, qu'on n'appelle 
plus désormais que les « Dames Blanches », à cause 
de la blancheur de leur costume. Une maison, située 
près l'Eglise St-Urcisse, leur est offerte par la munici-
palité, pour y donner gratuitement l'instruction aux 
enfants de la ville. Nommé supérieur de l'école, le 
P. Antoine Astier prend possession de sa charge, en 
mai 1804. Prêtre d'un grand zèle, d'une haute pru-
dence que relève encore son édifiante piété, le P. As-
tier se donne tout entier, avec ses collaborateurs, à 
l'éducation de la jeunesse. La Providence ne tarde pas 
à fournir-à son activité un nouvel aliment. L'école 
St-Urcisse va devenir le séminaire provisoire du dio-
cèse. 

Nous sommes, Messieurs, en 1805. Il s'agit de 
combler les vides du sanctuaire, de préparer la pépi-
nière d'un nouveau clergé. Mais point d'asile pour l'a-
briter ; point de directeur pour transmettre l'étincelle 
du feu sacerdotal. Dispersés, les Lazaristes ne peu-
vent songer à reprendre encore leur enseignement ; 
ils ne reparaîtront qu'après l'importante mission prê-
chée à Cahors en 1824. Que fait alors Mgr de Grain-
ville qui se trouve avoir trois diocèses à administrer : 
Cahors, Rodez et Montauban ? Sans hésiter, il prie le 
P. Astier dont il apprécie le savoir et la vertu, de re-
cevoir dans sa maison les étudiants qui aspirent aux 
saints Ordres. Malgré l'exiguïté du local, le vénérable 
prêtre s'ingénie et fait le nécessaire pour loger un cer-
tain nombre d'élèves ecclésiastiques. Ce surcroît d'oc-
cupation ne nuit en rien aux bons résultats de l'école 
gratuite. 

En 1806, le P. Astier dut quitter ce poste de dé-

vouement. L'obéissance l'envoie à Sées pour y diriger 
quelque temps le grand Séminaire qui commence 
à se relever fde ses ruines. Son successeur, c'est 
le P. Hippolyte Launay. Ame vaillante, esprit droit, 
intelligence cultivée, d'une charité sans bornes, 
le nouveau supérieur possède, de plus, .une dignité 
exquise. Son attitude à l'autel inspire la vénération et 
ranime la foi. C'est près de lui que nombre d'ecclésias-
tiques aiment à venir se retremper dans l'esprit de 
leur vocation. Sous sa conduite, le Séminaire conti-
nue à prospérer. Toutefois, quelque fût le dévouement 
des PP. attachés à l'école St-Urcisse, Mgr de Grain-
ville comprit que cet état de choses ne pouvait durer 
plus longtemps. En 1807, il sollicita du gouvernement 
impérial et obtint la concession d'un local pour son 
séminaire diocésain. 

A partir de ce moment, l'école gratuite, l'internat 
qui s'y joint, prennent de plus sensibles développe-
ments. Dans les rangs de cette studieuse jeunesse, se 
fait remarquer un enfant de dix ans, originaire d'Al-
bas. Il se nomme Pierre-Dominique-Marcellin Bona-
mie. Une gravité au-dessusde son âge, la maturité pré-
coce de son esprit, la droiture de ses sentiments le si-
gnalent à ses maîtres qui, découvrant en lui le germe 
d'une vocation religieuse, l'admettent au noviciat. Nous 
le retrouvons à Paris en 1814. Plus tard, sous le nom 
de Père Raphaël, il évangélise la Champagne, honoré 
de la haute estime de Mgr de Boulogne. Tours le voit 
professer avec distinction la Morale au grand Séminaire. 
Son mérite le fait devenir évêque de Babylone, puis 
archevêque de Smyrne ; et enfin, résignant ce dernier 
titre pour celui d'archevêque de Calcédoine, il succède 
au fondateur, le T. R. P Coudrin, comme supérieur 
général de l'institut des Sacrés-Cœurs : c'est la gloire 
de l'école St-Urcisse ! 

La direction des âmes, le soin même des prisonniers 
dont le charge Mgr de Grainville, d'autres œuvres en-
core s'ajoutent, pour le P. Launay, à ses travaux ha-
bituels, sans épuiser son zèle infatigable. Eut-on pu 
croire, Messieurs, qu'avec de tels états de services, 
l'école St-Urcisse serait en butte à des tracasseries 
qui menaceraient son existence ? Il en fut ainsi ce-
pendant ; mais l'intrépide et sage fermeté du P. Lau-
nay eut raison de ces difficultés. Il eut pour lui les ré-
clamations indignées de la classe ouvrière et de toute 
la ville, les protestations de son évêque qu'appuient 
celles du maire, le chevalier de Regourd de Vaxis, et 
celles du conseiller de préfecture délégué, A. Raygasse. 
A Paris, les intérêts de l'école trouvèrent d'éloquents 
avocats : le digne abbé Eliçagarray et le député du 
Lot, M. de Rastignac, se firent ses défenseurs écoutés 
devant M. Royer-Collard, président de la commission 
de l'Instructiou publique. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, de m'être ainsi 
attardé sur cette chère école St-Urcisse. Avant de la 
quitter, elle qui reçut les prémisses d'un dévouement 
religieux qui se dépensait sans mesure, il convient de 
lui donner un souvenir spécial et le salut du cœur. En 
1824, sous la Restauration, elle sera reprise par les 
« chers Frères de la Doctrine Chrétienne » ; ses bâti-
ments logent aujourd'hui le Bureau de bienfaisance. 
Les épreuves fortifient, développent, mais n'arrêtent 
pas d'ordinaire les œuvres que Dieu inspire et bénit. 
Evidemment, l'école devient trop petite pour les trois 
cents élèves qui la fréquentent. Il est urgent de se 
procurer un local plus vaste et mieux aéré. 

C'est alors que le P. Launay jette les yeux sur l'an-
cien prieuré des Petits-Carmes. Sa position dominante 
et salubre, ses bâtiments qu'on peut agrandir, ses 
jardins qui bordent le boulevard, sa vue qui embrasse 
le panorama de la cité avec les montagnos qui l'enca-
drent, ses souvenirs, le désir de rendre à une desti-
nation religieuse une maison qui avait été l'asile de 
la prière, tous ces motifs fixent ses préférences. Le 
24 mai 1819, il signe le contrat d'acquisition et paie 
de ses deniers l'immeuble qui va se transformer en 
école. Faut-il ajouter qu'il n'eut pas la consolation 
d'opérer lui-même cette translation de résidence ? 
Appelé à gouverner le collège de la Grand'Maison à 
Poitiers, il laisse après lui d'unanimes regrets, mais 
son départ ne ralentit pas les progrès de l'œuvre. 

La nouvelle École prospère avec le P. Régis 
Rouchouze, un religieux qui marche volontiers sur 
les traces de St Colomban : homme d'une mortification 
étonnante, d'une simplicité évangélique, cœur d'or 
sous une rude écorce. Quelle foi ! quel oubli de soi-
même ! comme il sait ouvrir à tous sa porte, son 
cœur et sa main ! Que de prêtres, dans le diocèse, lui 
sont redevables, de leur sacerdoce, élevés, instruits, 
formés par lui à ïa piété ! « Le saint Père Régis ! » 
C'est ainsi que le désigne déjà la vénération populaire 
dans Cahors ; c'est de la sorte que l'appellera le peuple 
de Mende, témoin de la dernière partie de son existence. 
De la jeunesse d'alors, deux noms en particulier 
demeurent pour attester la puissance de son action : 
François Rouchouze, son neveu, continuateur de ses 
fortes vertus, devenu plus tard le T. R. P. Euthyme, 
troisième supérieur général, et l'abbé Doumerc, le 
futur évêque de Juliopolis, qui s'initia près de lui aux 
pratiques et aux sacrifices de la vie religieuse. 

Arrivent les trop fameuses ordonnances de 1828, 
victoire de l'opposition libérale sur les plus intrépides 
champions de la Foi. A la suite de l'illustre cardinal 
de Clermont-Tonnerre qui accentue la résistance, en 
répétant la devise de sa famille . Etiamsi omnes, ego 
non, le supérieur actuel, P. Césaire, lutte pour sou-
tenir, avec le droit des pères de famille, la liberté du 

dévouement pour lui et ses collaborateu 
fois, il faut céder. Les Petits-Carmes fermS' ^ett* 
classes. ent H> 

Quelques années s'écoulent, Messieurs 
qu'une école primaire peut s'ouvrir et et 

oies 
rapidité la solitude de la maison. En 1840^elle^ ̂  
plus de 150 élèves, tant pensionnaires qu'exf0^'1 

T.p« mAill AiirpQ famillo« loc fnr,r>tinnn
n
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du Lot lui-même, s'empressent d'y condui

re enfants. Aux distributions des prix, dans les 
rès, figurent les noms des hommes marquan^8'01^ 
cité. Redevenu florissant, l'Etablissement des^6^ 
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Carmes. aspire à reprendre ses cours de latin v 
savez tous, Messieurs, comment, grâce à la loin 
de 1850, tout citoyen français, sauf les garant'^ 
fournir de capacité et de moralité, se trouve ^ ;' 
du droit d'ouvrir des écoles secondaires. De'î 

parts se reforment ou surgissent, comme par jL jf* 
tement, des institutions libres pour l'éducation A 

jeunesse. Les Petits-Carmes ne restent pas enarrii'3 

ils s'empressent d'adjoindre à l'instruction j^l8 

qu'ils maintiennent, le programme plus étendu*1 ■ 
l'enseignement classique. , 

C'est au P. Tuffier, supérieur depuis' 1847 
convient de reporter l'honneur de cette nouvelle vitaUté 
Il me semble le voir encore avec sa nature méridional 
vive, ardente, son tempérament chaud, enjoué HT' 

dont la prudence modère les saillies. Ses décisio'* 
sont dictées par un jugement très sûr, marquées * 
coin d'un bon sens délicat. Ses élèves, il les j 
il en est aimé. Il s'en trouve parmi vous, Messiei 
qui l'ont connu et je suis bien sûr de n'être pas dè 
menti. Au point de vue matériel, que d'améliorations 
lui sont dues ! Le bâtiment qui longe la terrasse c'est 
lui qui l'a doublé, en le prolongeant jusqu'à la
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Ste Claire. Au rez de, chaussée, il y installe des clas-
ses qui ouvrent sur la galerie intérieure. La chapelle 
de l'ancien prieuré est une salle, basse de plafond 
trop étroite et peu convenable ; avec les modestes res-
sources dont il dispose, il ne craint pas d'en élever 
une autre, large, spacieuse, de style roman. Qui dira 
sa joie, quand l'œuvre achevée put être bénite par 
Mgr Bardou, évêque de Cahors ! Et comme son ces 
eut battu, s'il lui avait été donné de voir les peintures 
distinguées qui la'décorent aujourd'hui ! 

Après onze ans d'administration vigilante, il quitte 
cette maison aimée, sans savoir qu'il s'achemine au 
martyre pour tomber un jour sous les balles de la rue 
Haxo. Mende et Paris sont comme les dernières étapes 
de sa vie. C'est dans la capitale qu'il doit prendre la 
voie douloureuse et gravir la pente du Golgotha. Sou-
venir poignant et glorieux ! Belle mort, Messieurs! 
Comme elle couronne bien toute une vie de dévoue-
ment ! Mais aussi quel honneur pour les Petits-Car-
mes ! Nous savons que dans les adieux du martyr, 
Cahors eut sa place et fut nommé. Nul doute que le 
P. Tuffier ne continue, plus efficacement que jamais, 
à s'intéresser à la prospérité d'une Maison qui avait 
conquis les prédilections de son âme 

Et maintenant, Messieurs, qu'est-il besoin de rap-
peler les événements qui ont suivi et qui ne sont que 
trop présents à la pensée de tous ? Seize ans se sont 
écoulés, et malgré les tristesses qui ont affligé les 
cœurs catholiques, les Petits-Carmes ont continué 
sans fléchir l'œuvre si importante de l'éducation de la 
jeunesse. 

Vous avez bien voulu, Monseigneur, étendre sur 
cette maison votre bienveillant patronage. Un de vos 
prédécesseurs, Mgr de Grainville, déclarait en 1818 
« que la suppression totale ou en partie de l'établisse-
» ment de M. Launay (Ecole St-Urcisse) serait regar-
» dée avec raison comme une véritable calamité, non 
» seulement pour notre ville, mais encore pour notre 
» département. » En avril 1880, vous daigné rendre 
le même témoignage d'estime et de sympathie pour 
les Petit-Carmes. Qui des Pères de famille d'alors ne 
se rappelle avec émotion votre si fortifiant' langage 
dans la distribution des prix de cette même année : 
« Mes enfants, disiez-vous à la jeunesse qui vous 
» écoutait, nous ne désespérons pas de l'avenir; nous 
» avons confiance en Dieu et confiance aussi dans les 
» sentiments d'équité, de justice de notre pays. Les 
» prières et les larmes de vos mères ne seront pas 
» inutiles ; les vœux des familles et des enfants seron 
» entendus. Grâce aux mesures déjà prises, et a 
» celles que nous serions disposé à prendre nou * 
» même, cet établissement restera ouvert aux faffl"^ 
» qui mettent au-dessus de tout, pour leurs enfant 
» les bienfaits d'une éducation chrétienne. » 

Ces attestations si honorables, si concordantes, 
déclarations qui vont au cœur pour le rassurer, n 

âmes de prêtres les ont accueillies, Monseigneur, a\ ^ 
la plus respectueuse gratitude; elles s'en au torts 
pour ranimer leur ardeur et leur confiance au serv 
de la Jeunesse et de la Religion.

 [)e Pour vous, Messieurs, qui venez d'écouter avec 
attention dont ie vous remercie vivement, l'historiq 

J • véne^ de cette maison honorée de l'appui de notre ve 
Prélat, ne cessez pas de nous aider de votre conc0^, 
effectif. Et vous, chers Élèves, qui apprenez ici a 
venir des écoliers laborieux et dociles, demeurez 
les aux principes qui ont jusqu'à ce jour Sou\
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votre vie. Ils vous guideront, ils vous soutiendron ^ 
les épreuves plus grandes que vous réserve i <* 
Ils feront de vous des hommes à l'âme élevée, au 
ble caractère, des citoyens intelligents et dévoue 
honoreront leur pays ! 


